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NOTE' 

DE  L’  I M P RI  ME  U R, 
Servant  d’Avertifîemènt. 


Il  ejl  important  , il  eft  même  nécej- 
Jaire  que  la  Nation  Françoife  ( à la 
veille  de  s’afTembler  ) fâche  tout , 
quelle  n ignore  rien  de  ce  qui  la  con- 
cerne. Elle  trouvera  ici  quelques  dé- 
tails int  ère  fans  , dont  un  très-petit 
nombre  dc' fes  citoyens  font  if  ormes. 
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LETTRE 

D’UN 

VOYAGEUR  FRANÇOIS, 

Ecrite  de  Zurich  à M.  B . . . dans 
fa  retraite  près  Paris. 

A Zurich  > le  28  Septembre  1788. 

J' A c H E V A I hier , Monfieur  ^ en  finlf- 
fant  mon  voyage  de  la  Suiffe,  la  le£ture 
intéreffante  des  deux  Mémoires  que  vous 
avez  bien  voulu  m’envoyer. 

Je  fuis  très-fenfible  à ce  témoignage 
de  votre  fouvenir  , & de  vos  bontés  pour 
moi.  Vous  n’en  douterez  pas,  fi  vous 
daignez  rendre  jufticeà  Fintérêt  que  vou^ 
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m’avez  inrplré  dès  Tiiiftant  que  le  pre- 
mier de  vos  ouvrages  eft  tombé  fous  ma 
main. 

Toutes  les  lettres  qui  arrivent  de  Fran 
ce  5 ne  parlent  que  de  PenthoufiafiTie  gé- 
néral que  ces  derniers  mémoires  ont  ex- 
cité. Mes  éloges  particuliers  vous  témoi- 
gneroient  amplement  l’admiration  dont 
ils  m’ont  pénétré  moi-même , fi  votre 
modeftie  ne  m’étoit  connue.  Il  n’appar- 
tenoit  qu’à  vous  5 Monfieur,  de  dénon- 
cer avec  autant  d’énergie  & de  fuccès 
les  ennemis  nationaux  du  Monarque  & 
de  la  Monarchie. 

Quelques  lettres  particulières  qui  me 
font  parvenues  par  le  dernier  courier  , 
vous  annoncent  dans  les  treize  Cantons. 
Si  vous  avez  quelques  raifons  de  vous 
éloigner  de  la  France,  gardez-vous  de 
faire  choix  de  la  Suiffe. 

Il  y a un  an  qiie  je  rhabice  : je  fuis 
fur  le  point  de  la  quitter  pour  entreprcrr 
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dre  mon  voyage  d’Italie  avant  le  com- 
mencement de  l’hiver , qui  dure  ici  neuf 
mois  de  l’année.  Les  mœurs  de  ce  coin 
montagneux  de  l’univers  ne  m’étoienè 
connues  que  par  les  relations  des  curieux 
qui  font  venus  examiner  les  glaciers  ( 0 , , 
les  montagnes , les  torrens,  les  rochers  i 
les  catarades  de  Scheindeck,  Reichen- 
bach , Altorft , Grindarwald  , Lauter- 
brunen  , Staubbach  , Junfrauborn  , 
Gemmi  ^ Leurk  ^ &c.  &c. 

Ces  relations  repréfentent  ce  pays  fm- 
gulier  comme  une  efpece  de  boulever- 
fenient  d’un  ancien  monde , & à ceC 
égard  elles  ne  trompent  point  les  Lec- 
teurs. 

Mais  les  defcriptions  de  M«  Bourit , 
de  Sauffure , de  Razoumo^ysky  , Ofter- 
ward,  Sinner  , William  Coxej  Vau-, 
gondy , de  Vatteville  , Grouner,  Vicat,' 


(0  Ce  voyage  eft  devenu  tellement  à la  mode  » 
qu  il  ett  ptefque  honteux  de  ne  l'avoir  pas  fait. 

A ± 
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Querlon  ^ Ruchat , Beflbn  ^ Boyvc  ^ Bé- 
ville  & autres  font  peu  fideles  ^ quant 
aux  mœurs  des  habitans. 

Il  eft  tres-iiaturel  que  les  nationaux 
foient  prodigues  d’éloges  envers  leurs 
compatriotes  ^ & les  louanges  des  étran- 
gers  ne  peuvent  être  que  fufpeâes^  parce 
que  y fur  cet  objet , les  nuances  échap-' 
pent  aux  y^x  des  peintres  voyageurs  ^ 
qui  paffenc  rapidement  d’un  lieu  à un 
autre. 

Câs  Æontag/zarc/s  \ ( dit  M,  Coxe  ) ^ 
7ze  voyant  pTeJque  jatnais  que  des  égaux^ 
ne  fe  croient  obligés  à aucuns  refpecls  y 
ne  font  point  avilis  par  la  Jervitude  SC 
l adulation,  La  politejje  ne  les  corrompt 
point  y ils  difent  ce  qu  ils  penjent.  S'ils 
exercent  l hofpit alite  ^ ce  ti  ejl  point  par 
ofentation  \ &c.  &c.  M.  Coxe  ^ le  plus 
gréable  a lire  y eft  enthoufiafte  quant 
Fhabitant  & quant  au  local. 

M.  Coxe  & fon  Commentateur  (ainfi 
que  la  plupart  de  ces  voyageurs  étran- 
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gers  ) ne  s’eft  trouvé  parmi  eux  qu  en 
parcourant . rapidement  leurs  gouffres  6c 
leurs  précipices.  S’il  s’y  fût  arrêté  > il  eut 
obfervé  que  leur  liberté  eft  fouvent  /i- 
ee/zce  , hrutalitè , intolérance  \ que  s’ils 
exercent  l’hofpitalité  , c’eft  en  rançon- 
nant les  étrangers  (i).  L opulence  des 
Anglois  fur-tout  n’apperçoit  pas  la  cu- 
pidité des  Suiffes. 

Les  xirconftances  m^ont  conduit  ici 
à-peu-près  à l’époque  funefte  du  renver- 
fement  de  l’ordre  public  en  France.  Nos 
défaftres  m’ont  jetté  pendant  cinq  mois 
dans  une  efpece  d’abattement  , dont  je 
ne  pouvois  me  relever.  Loin  de  trouver 
ici  des  confolateurs  , j’ai  rencontré  à 
chaque  pas  parmi  ces  républicains  une 
multitude  d’efclaves  ^ ou  d’apologiftes 


(l)  ^oint  (V argent  , point  de  Suijfe.  Ils  fe  mettent  ï 
genoux  devant  un  ëcii , & le  peuple  vole  quelque- 
fois impunément  des  écus  aux  voyageurs.  La  Police 
reçoit  la  plainte  , & n>  a aucun  égard. 


lO 

des  Miniiîres  Gppreffeurs  qui  nous  gou- 
vernoieat  alors.  J'ai  vu  par -tout  des 
frondeurs  acharnés  des  refpeétueufes  do- 
léances de  nos  Etats  provinciaux  y d^* 
fatyriques  Commentateurs  des.  remon- 
trances de  nos  Cours. 

Ah!  GidllaumeTell  y Walter  T urjl\ 
Arnold  de  Melcht  'al y de  Stauf- 

fach  y dont  les  Suiffes  béniffent  lamé- 
moire  & qu'ils  regardent  comme  leurs 
libérateurs  y vous  avez  jadis  audacieu- 
fement , & les  armes  à la  main^  fecoué 
le  joug  de  vos  légitimes  Souverains  ^ & 
.vos  defcendans  ne  tolèrent  pas  même  à 
leurs  voifiiis  y des  remontrances  refpec- 
îueufement  adreffées  à leur  Roi  contre 
des  Miniiîres  prévaricateurs  qui  ne  les 
lailToîent  pas  parvenir  jufqu^au  trône. 

Si  les  Souverains  de  Berne  ofoient  fe 
permettre  la  plus  légère  entreprife  con? 
tre  les  droits  du  peuple  de  leur  canton^ 
ou  îe  Roi  de  Prufle  dans  fon  Comté  , 
ou  les  Magiftrats  à Bâle^  &c.  &c.  ces 
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cntrcprifcs  fcroicnt  Tulvics  d une  révoit^ 
générale.  Il  n’y  a pas  long-temps  que  le 
peuple  de  Neufchâtel  a m^ffacré  impu- 
nément àzï\.%  fa  maifon  un  agent  de  Sa 
Majefté  Pruffienne....  A Baie,  fuivant 
un  ufage  antique , les-  horloges  avancent 
d’une  heure  fur  toutes  celles  de  l’Eu- 
rope, de  maniéré  qu’à  midi  c’eft  une 
heure  qui  fonne.  Vainement  les  plus 
fenfés  ( parmi  ceux  qui  gouvernent)  ont 
voulu  changer  cet  ufage  bizarre.  La  mul- 
titude helvétique  efl  fi  fottement  atta- 
chée aux  anciennes  coutumes,  appellées 
liberté , que  jamais  il  n’a  été  poiuble  de 
mettre  midi  à fa  place  , &c.  ôte.  ôcc.  Un 
Pafteur  Suiffe  me  difoit , il  n’y  a pas 
long-temps  : en  France  , le  dejpotifme 
perd  tout  ; en  SuiJJe  , c cjl  la  liberté* 
Voici  un  Helvétien  judicieux  & raifon 
nable.  Mais  deux  jours  apres , un  Ma- 
giftrat  me  difoit  : Si  fétois  Roi  de  Fran- 
ce , je  m objlinerois  a conjerver  aujoiir^ 
dlhui  mes  Miniftres  malgré  la  N ation  ^ 
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n en  démordrais  V T.  I • 

répondis  ou’il  ^ * y*  Je  Im 

J lais  qu  11  fe  montreroit  à fon  oeu 

'y“.  & qu’al„„;ene' 

”■  “ i û 

to^T  **  '«“"«1-es  & * 

^ ^ mouvement  de  charité 

cZdet:etT''“^“;'“P“«- 

tun^  r /•  n r ' ^ 

aghoflro  fuyant  la  perfécution  du 
Un  M.  Polier  de  Corc-lle  r .V 

■.ancl,ai„iv.HeLa„fa„„e,;,4m“r 


des^Suîîl  penLn^.  '^"gage  ordinaire  de  la  plupart 
«ins.  ' P^rrni  ces 


livré  à Deshrugnieres  un  homme  de  con- 
dition fauffement  accufé  ^ qui  réclamoit, 
vainement  avant  de  rentrer  en  France  , 
une  audience  des  Souverains  du  canton , 
devant  Jefquels  il  vouloit  juftifier  .léga- 
lement fa  conduite. 

On  fît , au  commencement  de  ce  mois, 
manœuvrer  à deux  lieues  de  Neufchâtel 
quatre  ou  cinq  Compagnies  des  Milices 
du  Comté.  Le  propriétaire  d’une  mai- 
fon  de  campagne , voifine  du  champ  de 
Mars  , invita  un  Français  de  diftindion 
à y dîner  après  la  revue. 

Notre  compatriote,  placé  à table  en- 
tre un  Lieutenant  - Général  Suiffe  au 
fer'fice  de  Hollande  , & Taîné  de  deux 
jeunes  Princes  Allemands  qui  appren- 
nent la  Langue  françaife  à Neufchâtel  y 
avoit  en  face  un  autre  Suiffe  honoré  du 
grade  de  Maréchal  de  Camp  par  le  fer- 
vice  des  cafernes  de  Ruel  & de  Courbe- 
voye.  Le  hafard  a animé  la  converfation 
fur  la  trifte  feene  ^ dans  laquelle  M.  a A- 
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goult  Z joué  un  rôle  au  Palais  au  mois 
de  Mai  dernier.  Le  Maréchal  de  Camp 
Suiffe  a fait  Tapologie  de  la  conduite 
modérée  de  M.  cC Agonit  dans  cette  eir- 
conftance.  ^ je  ne  cannois  que 

le  Roi  ^ ( a-t-il  ajouté  ) ; j' aurais  traîné 
par  les  cheveux  ce  P rernenil  dans  la  voi- 
ture defiinee  à le  conduire  enprifbn.  Ce  fa- 
quin fougueux^  fils  dî un  gredin  dî Exempt 
de  Police.  Notre  compatriote  a inter- 
rorçipu  le  41fcoureur  par  deux  phra- 
fes  modérées  qui  ont  fermé  fa  bouche, 
à la  grande  fatisfaôtion  des  convives  Al- 
lemands, Hollandois  & Français.  Ici, 
Monfieur  , vous  reconnoîtrez  Texaéli- 
tude  de  la  relation  de  M.  Coxe.  XW- 
banité  tî a point  corrompu  le  Maréchal 
de  Camp  de  la  caferne  de  Ruel  : vous 
voye'^qu  il  dit franchement  ce  qu  il penfk. 
je  ne  connois  point  les  grands-peres  de 
ce  forcené , qui  regrette  de  n’avoir  pas 
été  employé  zz  ther  les  Magijlrat s Fran- 
çais par  les  cheveux,.  Il  paroît  qu’il  ne 


■T? 

^connoît  pas  mieux  la  généalogie  de 
M.  d’Eprémenü.  Premièrement  ce  Suiffe 
annonce  par  fon'affertion  (qui  eft  de 
■ toute  fauffeté  ) une  ftupide  indifférence 
fur  tout  et  qui  a paru  d intérefîant  de- 
puis quelque  temps.'  S’il  eût  vu  les  Mé- 
moires'de' l’affaire  il  ne  fe- 

’ roî^pas  defeendre  M.  d’Eprémenil  d’un 
‘ Exëmpf  de  M.  le  Noir. 

‘'Secondement , nos delà  Po- 
lice, quelque  agrelles  j quelque  impi- 
* tôÿàbles  qu’ils  foient  ^ /ze  tirent  point 
''  hruialèmént  ^ du  moins  je  ne  l ai  pas 
‘ enfêndu  dire , les  prifonniers  par  les 
cheveux.  ‘ . 

Troifiémement , le  Maréchal  de  Cour- 
bèvoye  fe  déshonore  en  Suiffe  comoie 
en  France  ^ par  fon  vil'  refpeâ  pourra 
volonté  arbitraire  des  derniers  Miniftres 
qui  fe  font  publiquement  déclarés  les 
ennemis  des  vrais  intérêts  de  la  N‘ânùa 
qui  le  paie,  & du  Monarque  quil  ftrt; 
vérité  reconnue  par  le  Monarque  lui- 
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nnêms , puîfqu’il  vient  de  les  éloigner 
de  fa  perfonne. 

D’autres  Officiers  Suiffes  de  différens 
Corps , au  fervice  de  France  ^ ne  rou- 
giffent  point  de  me  dire  que  , fi  les  Mi- 
niftres  du  Roi  leur  ordonnoienc  de  met- 
tre le  feu  aux  quatre  coins  de  Paris , ils 
obéiroient  fur  le  champ.  Deux  jeunes 
agréables  de  Laufanne  m’ont  affuré  ^ au 
milieu  d’un  cercle  nombreux , qu’à  la 
place  de  la  Reine  de  France , ils  euf- 
lent  fait  defcendre  , le  mois  dernier , 
M.  BergaJJe , pour  le  refte  de  fes  jours  , 
en  cul  de  bajfe^fojje , afin  de  lui  appren- 
dre à écrire  à la  femme  de  fon  Souve- 
rain^ 

Maïs  où  eft  ^ je  vous  prie , Monfieur, 
la  néceflité  de  conferver  dorénavant  ccs 
Montagnards  à notre  fervice  f Ne  fe- 
roit*ce  pas  laifler  y dans  le  fein  de  la 
Nation^  des  ennemis  de  la  Nation  ? 
Répondez , je  vous  en  conjure , à cette 
première  queftion  & aux  fuivantes. 

Pourquoi 


, Pourquoi  continuerons  - nous  d'être 
affez  dupes  pour  admettre  à la  table  du 
pere  de  la  famille  ^ des  voifins  qui  vien- 
nent chaffer  fes  enfans  de  la  maifon  pa- 
ternelle ? 

Vous  favez  comme  moi  ^ Monfieur, 
que  lorfque  des  Nationaux  follicirent  en 
France  une  fous -Lieutenance  pour  un 
fils  de  la  patrie  , le  Miniftre  du  dépar- 
tement de  la  guerre  répond  qu’à  la  fin 
d’une  paix  de  trente  ans  ^ il  n’y  a point 
d’emploi  vacant.  Je  le  crois  ainfi  que 
lui  : mais  il  y en  auroit  vraiment^  fi  on 
renvoyoit  à jamais  ces  intrus  ^ à charge 
& inutiles  ^ qui  viennent  en  France  cher- 
cher des  grades  ^ des  rubans  , des  cor- 
dons (i) , des  ambaflades  , &c.  qui  vien- 
nent enlever  la  fubfiftance  de  nos  en^ 


(i)  On  a toujours  foupçonné  un  certain  Baron 
SuilTe , Cordon-roLige  , vieiliard  courtifan  , & par 
conséquent  très-déplacé  dans  une  jeune  Cour  j de 
nous  avoir  rendu  de  bien  mauvais  fervices. 
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fans , qui  emportent  chez  eux  notre 
argent,  & qui,  au  premier  fignal,  font 
toujours  prêts  à égorger  les  citoyens 
qui  fourniffent  les  fonds  de  leurs  ap- 
pointemens  & de  leurs  penfions  ? N’au- 
rions-nous  donc  pas  affez  de  bras  pour 
défendre  notre  Souverain  contre  fes  en- 
nemis, affez  de  courage  pour  les  vaincre, 
fans  acheter  des  hommes  en  SHiffe(i)  ? 

J’obferve  encore  que  lorfque  , par 
hafard , le  Miniftre  a une  place  fubal- 
terne  à donner  dans  un  Corps  François , 
il  fait  faire  au  Récipiendaire  , avant  de 
le  recevoir,  des  preuves  de  Nobleffe  , 
& le  malheureux  n’efl:  point  admis  , s’il 


(i)  Il  fauriroit  également  rendre  à leur  patrie  ces 
Suifles  des  portes  cocheres  ^ & tous  autres  qui  quit- 
tent la  France  en  emportant  des  fommes  confidéra- 
bles.  Feu  M.  de  Chamouflfet  ^ en  étab’iiïant  la  petite 
polie  à Paris  ^ chaffa  de  la  France  une  multitude  de 
Savoyards  qui  nous  rançonnoient  pour  faire  nos 
commiflîons , & porter  nos  lettres  d'un  quartier  de 
Paris  à un  autre. 


manqué  fix  mois  au  temps  prefcrit  pat 
le  nouveau  réglement.  Les  SuilTes  nV 
font  point  alTujettis.  Nous  voyons  , dans 
tous  nos  Corps  où  ils  fervent,  des  fils, 
des  frétés  d’Horlogers  , de  ManufaSu- 
Tiers  ^ de  Marchands^  de  Fabriçans  ; 
il  y a beaucoup  de  gens  de  cecte  efpece 
dans  les  Gardes-Suiffes. 

; Telles  font,  Monfieur  , les  quef- 
tlons  que  j’ai  à vous  propofer  dans  le 
moment  préfenc,  & je  vais  continuer  à 
vous  prouver , en  peu  de  mors  , que 
la  Suiffe  eft  une  éponge  à fupprimer* 

Tous  les  cantons  catholiques  reçoi- 
vent en  Suiffe  , ( dit  M.  Coxc  ) , 
des  fuhjîdes  conjidérahles.  Les  Evê^ 
ques  , le  Clergé  y les  Curés  reçoivent 
aiijji  des  penjîons.  Chaque  Bourgeois  , 
au  - dejjous  de  quatorze  ans  , touche 
annuellement  6 Uv,  tournois  Le  Lan^ 
damman  \éC  les  autres  Magijlraîs  da» 
vantage  , . à proportion  de  leurs  digni- 
tés y &c.  &c.  On  ne  fait , ( ajoute  M. 


Coxe  ) ^ de  quoi  ôn  doit  le  plus  d'étonner^ 
ou  de  voir  une  Monarchie  voiflne  se* 
puifer  en  fuhjides  ^ ou  une  République 
s^ humilier  en  recevant  ces  JubJldes  peu 
compatibles  avec  cet  efprit  dé indépen* 
dance  ^ dont  les  états  libres  font  pro- 
fejjion. 

■ ) 

Ce  langage  qui  nous  humilie , n"a 
rien  qui  furprenne  dans  la  bouche  d’un 
’Anglois.  Mais  vous  envifagerez  , com- 
me un  inconvénient  vraiment  déplora- 
ble, la  perception  des  fubfides  en  quef- 
tion , qui  contribuent  à nous  épuifer. 

Une  autre  contribution  ( qui  peut-être 
vous  eft  inconnue  ) dont  notre  admi- 
niftration  moderne  a grevé  la  France  ^ 
eft  celle  qui  fert  à foudoyer  ici  , dans 
différentes  cîaffes  d’habitans  , des  efpions 
qui  rendent  compte  à nos  Miniftres  de 
toutes  les  démarches  des  Français  en 
Suiffe.  Ces  délateurs  étrangers  exercent 
contre  nous  leurs  nobles  fonélions  à 
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Soleure  5 réfidence  de  rAmbaiïadeur  de 
Verfailles,  àLaufanne^  à Fribourg,  à 
Lucerne,  à Neufchâtel,  dans  le  Va- 
lais, à Geneve,  &c.  Je  n*ai  pu  encore 
découvrir  leurs  noms.  J’attends  la  îîfte 
qu’on  m’a  promis  de  ces  mouchards  (i)  ; 
ils  fe  multiplient  chaque  jour  aux  dépens 
de  nos  fonds  publics. 

Afin  de  vous  prouver  avec  quel  excès 
d’indécence  nos  derniersMiniftres  ont  diF. 
fipé  depuis  quelque  teins  les  fonds  publics 
pour  fatisfaire , au -dehors  comme  au- 
dedans,  leurs  caprices,  vous  trouverez 
à la  fin  de  cette  Lettre  une  note  hifto- 
rique  fur  les  affaires  de  Geneve  , qui 
ont  coûté  à la  France  des  fommes  im- 
menfes  dépenfées  par  feu  M.  de  Ver- 
gennes  pour  donner  des  fers  aux  Gé- 
névois.  Ce  Miniftre  vouloir  régner  à 


(i)  C'eft  le  nom  que  donne  le  peuple  de  Paris, 
aux  efpions  de  la  Police, 
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force  d’argent  i depuis  Philadelphie  juf- 
qu’aux  Alpes. 

Le  voyageur  Coxe  n’admet  pas  , à la 
, vérité  , des  efpions  dans  toute  la  Suiffe. 
Lés  Magijlrats  de  Zurich  ( dit-il  ) font 
moins  fournis  que  ceux  des  autres  caii'^ 
tons  à t influence  des  Cours  étrangères^ 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  can- 
ton eft  le  feul  où  le  defpotifme  de  Ver- 
failles  n’ait  pas  pénétré  à un  certain 
point. 

Ces  obfervatîons  ^ omifes  par  les  faî- 
fcurs  de  relations  ^ me  paroiffent , Mon- 
fleur,  d’une  telle  importance  que  je  ne 
’^balance  pas  à les  rendre  publiques  avant 
l’augufte  Affemblée  des  Etats - Généraux, 
& je  vous  adreffe  le  premier  exemplaire. 
Elles  pourront  fer vir  à éclairer  nos  com- 
patriotes lorfque  la  fantaifie  de  vifiter 
les  glaciers  les  égarera  dans  les  roches 
helvétiques. 

r Je  ne  dois  pas  omettre  un  trait  qui 
vous  fera  connoître  en  particulier  les 


Valaifaîns.  Au  mois  de  Juin  dernier 
un  incendie  confuma  la  plus  grande  par- 
tie de  la  ville  dé  Sioii  inveftie  de  hautes 
montagnes , comme  toutes  les  Villes  , 
Bourgs  & Bourgades  de  ce  Canton.  Les 
Montagnards  voyoient  tranquillement 
de  leurs  domiciles  les  flammes  qui  dé- 
voroient  cette  malheureufe  Cité  3 fans 
fe  mettre  en  mouvement  pour  la  fecou- 
îir.  Les  Citadins  montoient  fur  la  mon- 
tagne pour  fupplier , les  larmes  aux  yeux, 
leurs  compatriotes  de  venir  leur  tendre 
la  main.  Les  Montagnards  répondoient 
froidement  : combien  me  donnere^vous  l, 

G"eft  à vous  3 Monfieur  3 à employer 
vos  merveilleux  talens,  à faire  ufage  de 
votre  plume  énergique  & impofante 
pour  faire  connoître  à rAdminiftratiori 
& à la  Nation  les  bonifications  que  nous 
pouvons  nous  promettre  de  ranéantifti 
fement  de  ce  négoce  d’hommes  que  la 
Suiffe  nous  vend  , -6c  les  avantages  que 
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nous  pouvons  retirer  de  I^réforme  gé- 
néraie  de  ces  Corps  militaires  étrangers, 
toujours  inutiles  ôc  fouvent  dangereux , 
puifqu’ils  exportent  des  fonds  qui  enri- 
chilTent  les  frontières  extérieures  aux 
dépens  de  la  Patrie. 

C’eft  à vous  , xMonfieur,  je  le  répété,' 
affaire  connoître  la  néceffité  de  rem- 
placer ces  étrangers  par  des  troupes  na- 
tionales, à la  tête  defquelles  nos  enfans 
combattront  nos  ennemis  , fans  ‘Taire 
couler  le  fang  de  nos  citoyens , & fans 
incendier  nos  Capitales.  ^ " 

Vous  voyez  ^ Morifieur , que  fi  vous 
prenez  le  parti  de  venir  vous  réfugier 
ici  , pour  vous  fouftraire  aux  fureurs 
du  Principal  & du  Garde  des  Sceaux, 
vous  y rencontrerez  une  multitude  de 
ftipiendaires  , '.d’agens  de  la  tyrannie 
miniftérielie  ‘..françaife  , qu"on  nomme 
guerriers  , plus  forcenés  que  M.  d’A- 
ouït.  . , 

^ Vous  voyez  que  nos  Âdminiftrateurs 
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ne  fe  contentent  pas  de  régner  defpotî- 
quemenc  fur  la  France  ^ mais  qu'ils  dif- 
Fpent  les  fonds  àu  Roi  & de  la  Nation 
pour  reculer  par-delà  les  frontières  les 
bornes  de  leur  empire.  Une  breve  rela- 
tion de  ce  qui  s’eft  paffé  à Geneve^  vous 
en  convaincra  déréchef.  Trois  armées  , 
réunies  par  le  défunt  Secrétaire  d'Etat 
du  département  des  Affaires  étrangères, 
ont  donné  peut-êcre  pour  jamais  des  fers 
infupportablesà  cette  petite  République, 

Combien  d'individus  qui  n’avoient  pas 
même  de  légères  notions  fur  les  vues  de 
feu  M.  de  ^ îrgennes  en  inveftiffant  Ge- 
neve  , & qui  marchoient  alors  , le  ban-  ' 
deau  fur  les  yeux^  fous  les  drapeaux  de 
leurs  Souverains  refpeÛifs  (i),  feroient 
étonnés  s'ils  favoient  le  mal  qu’ils  ont 


(•i)  Les  Magiftrats  fouverains  du  canton  de  Berne 
fe  font  déshonorés  à la  face  de  LEurope  en  pre- 
nant les  armes  pour  opprimer  une  République  , leur 
voifine  &:  leur  alliée. 
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fait  à d’autres  individus  qui  ne  leur  etî 
vouloient  point,  L’efclavage  d’une  Ré- 
publique voifine  , acheté  au  prix  de  l’é- 
puîfement  de  nos  finances , n’arrête  point 
un  Miniftre  qui  j comme  Tcntreprenant 
Louvois  y veut  étendre  fon  autorité  au-: 
delà  des  bornes  de  fon  adminiftration. 

J’entre  en  matière , Monfieur  ^ fur 
cette  fécondé  partie  de  ma  Lettre , qui 
a pour  objet  de  vous  faire  connoître  en 
quelle  pofition  feu  M.  de  Vergennes  a 
mis  les  Citoyens  de  Geneve* 
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NOTE 

HISTORIQUE 


SUR 

Les  aiFaires  de  Geneve. 


.L’Édit  de  1758,  garanti  par  la  France,  Zurich 
& Berne , auroit  donné  une  paix  folide  à la  Répu- 
blique 3 s'il  n'eût  pas  été  rempli  de  contradiélions  ÿ 
une  feule  fut  fuffifante  pour  enclouer  le  Gouverne^ 
men  en  iy66. 

Cet  Edit , par  un  de  fes  articles  ^ obligeoît  le 
Confeil  général  de  prendre  les  Syndics  dans  le  petit 
Confeil  ; par  une  autre  il  l'autorifoit  à rejetter 
tous  les  Membres  de  ce  Corps , qui  lui  fproient 
préfentés  par  le  Syndicat.  On  avoit  regardé  comme 
impoflible  y ou  plutôt  comme  invraifemblable  > le  cas 
d'une  rejeétion  totale. 

L’expérience  prouva  qu'on  s'étoit  trompé.  En  1766, 
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le  Confeil  général  ufa  de  fon  droit  de  rejeé^îon  to- 
tale ^ & le  petit  Confeil  évoqua  la  garantie- pour 
contraindre  le  Confeil  général  à choiHr  des  Syndics 
parmi  les  mêmes  pcrfonnes  qu'il  venoit  de  refufer.' 

Les  garants  firent  d'abord  Tofiice  de  Médiateurs  i 
fuivant  l'obligation  que  leur  impofoit  l'Edit  de  1738; 
mais  ayant  propofé  au  Confeil  général  un  plan  de 
conciliation  trop  défavorable  à la  Bourgeoifie , ce 
plan  y fut  rejette  par  une  très-grande  pluralité  de 
füffrages.  Alors  les  Médiateurs  ^ fe  retirèrent  à So- 
leurcj  & prenant  la  qualité  de  garants  ^ y firent  un 
Prononcé  que  la  Bourgeoifie  ne  voulût  jamais  recon- 
ooltre  comme  légal  ^ attendu  que  la  garantie  de  1738 
avoit  été  fiipulce  fans  préjudice  a la  fouveraïneU  de  la 
République  ^ gc  que  cette  fouveraineté  auroit  été 
anéantie  par  le  fait , fi  des  volontés  étrangères  à 
celle  du  Confeil  généraC(  qui  étoit  incontefiablement 
^ h’  Souverain  de  l'Etat , ) y avoient  eu  force  de  loi  fans 
fon  confentement. 

M.  le  Duc  de  CholfeuljMinîfire  des  Affaires  étran-5, 
gérés  à cette  époque  ^ fit  bien  diverfes  tentatives  & 
diverfes  menaces  pour  engager  la  Boprgeoifie  à fe 
foumettre  au  Prononcé  j mais  voyant  des  efforts  inü- 
éiles  5 & ayant  d'ailleurs  beaucoup  d'élévation  dans  le 
caraélere  ^ il  ne  crut  pas  devoir ^ par  arûour  propre, 
compromettre  la  dignité  de  fon  Maître  ^ au  point  de 
former  des  alliances  pour  afiîéger  Geneve  & détruire 
l'indépendance  d'une  petite  République  qu'Henri  lV, 
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aîmolt  à caufe  des  fervices  qu'il  en  avoît  reçu  , Bc 
qui  n'avoit  jamais  fait  aucun  mal  à Tes  fucceileurs. 
Il  préféra  donc  de  laiflTer  le  petit  Gonfeilj  qui,  dans 
k fondj  n'ell  qu'un  Corps  de  Magillrature  à la  dif- 
crétion  du  Confeil  général , fon  Souverain  légitime  , 
& il  réfulta  de  cette  inaétion  du  Duc  , en  1768,  un 
accommodement  dont  le  Duc  lui-même  félicita  la 
République  , par  lequel , fuppofé  que  le  Confeil 
général  rejettât  tous  les  Membres  du  petit  Confeil 
préfenté  par  le  Syndicat  , on  devoir  les  repréfenter 
de  nouveau  avec  quatre  Membres  du  Confeil  des 
Deux-Cents  , que  le  Confeil  général  pouvoir  de  cette 
maniéré  introduire  dans  le  petit  Confeil  à la  place 
des  quatre  perfonnes  qui  lui  feroient  les  plus  défa- 
gréables.  Cette  Loi  fut  appellée  la  Loi  de  la  rèékc^ 
lion.  Elle  pouvoit  être  mife  à exécution  chaque 
année  , êc  voici  à quelle  oecafîon  on  commença  d'en 
faire  ufage. 

L'Edit  de  1738  ordonnoîc  (\uafin  que  chacun  conr 
nüt  & obfervât  mieux  les  Loi  x » il  fer  oit  fait , le  plu- 
tôt que  faire  fe  pourroit , un  Code  général  imprimé  , 
qui  contiendrait  tous  les  fidits  & Réglemens. 

Près  de  quarante  années  s'étoient  écoulées,  fans 
que  le  petit  Confeil  fe  fût  mis  en  devoir  d'exécuter 
cet  article,  & la  Bourgeoifîe  n'ayant  aucun  moyen 
efficace  pour  l'y  contraindre,  avoir  pris  patience 
malgré  Tes  réclamations.  Mais  enfin  la  Bourgeoise 
voyant  que  tous  les  Edits  & Réglemens  de  la  Répu- 
blique étoient  devenus  entièrement  illufoires  pat  le 
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pouvoir  arbitraire  du  petit  Confeil  qui  , fous  le  pré- 
texte  que  TEdit  de  1738  ftatuoit  que  les  Loîx  de- 
•voient  être  exécutées  conformément  a ce  qui  fe  feroit 
pratiqué  ^ prétendoit  qu"il  avoit  le  droit  de  les  vio- 
ler y en  montrant , par  fes  regiftres  ^ que  c'étoit  fa 
pratique  conllantc  depuis  un  grand  nombre  d’an- 
nées j la  Bourgeoise,  dis -je,  pour  Savoir  à quoi 
s’en  tenir  en  matière  d’adminittration , & rendre  du 
moins  l’exécution  des  Loix  conformes  aux  Loix  elles- 
mêmes,  demanda  avec  inftance  qu’on  travaillât  fé- 
rieufement  au  Code' prefcrit  par  l’Edit  de  1738, 
efpérant  que  la  crainte  de  voir  mettre  en  ufage  la 
Loi  de  la  rééleélion , engageroit  le  petit  Confeil  à 
fe  prêter  au  deSr  qu’on  lui  manifelloit. 

Il  arriva  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  avoit  ef- 
péré  5 car  le  petit  Confeil  fe  roidit  fortement  contre 
une  pareille  demande  , & la  Bourgeoifîe  , pour  lui 
témoigner  Ton  mécontentement,  fit  Sortir  par  la  réé-, 
leélion  quatre  Membres  du  petit  Confeil. 

IL  comprit  alors  que  fi  chaque  année  on  en  ufoit 
de  même  , il  perdroit  peu  à peu  tout  Son  lullre  & 
toute  Son  influence  j ce  qui  le  détermina  à faire 
nommer  une  Commifiion  chargée , non  de  la  col- 
leciion  des  Edits  & Réglemens  ordonnée  par  l’Edit 
de  1738,  mais  de  leur  revifion  ^ changement  auquel 
la  Bourgeoifie  accéda. 

Cette  facilité  du  petit  Confeil  & îa  marche  qu’on 
fe  propofoit  de  Suivre , ne  furent  point  agréables  à 
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M.  de  Vergennes,  fuccelTeur  de  M.  de  Choîfeul 
dans  le  département  des  Affaires  érrangeres  ^ parce 
qu'il  voyoit , à ce  qu'on  prétend , échapper  ainfî 
l'occafion  d'effacer  fon  prédéceffeur  { qui  Tavoit  d'ail- 
' leurs  mécontenté  pendant  fon  ambaffade  en  Suède  ) , 
en  réparant  ^ par  la  foumiffion  de  Geneve  , le  pré- 
tendu affront  que  le  Duc  avoit  laifïé  faire  à la  cou- 
ronne de  France  dans  les  diffentions  terminées  par 
l'Edit  de  1768. 

Les  principaux  Négatifs  , Membres  de  la  commif- 
lîon  du  Code  , voulant  faire  leur  cour  à ce  Miniftre 
pour  fe  ménager  fa  proteélion,  en  flattant  fes  dif- 
pofîtions  ant'ipacifiques  3 faïfirent  avidement  le  pré- 
texte d'une  altercation  particulière  g furvenue  , dans 
<ce:te  Commillîon,  entre  un  Négatif  & un  Repré- 
fentant.  Pour  s'en  retirer , on  les  remplaça  du  mieux 
qu'on  put  5 mais  le  travail  en  devint  plus  languiffant^ 
& le  terme  fixé  par  le  Confeil  des  Deux  - Cents 
pour  la  confommatioii;  de  l'ouvrage  étant  expiréiavant 
qu'on  y eût  mis  la  derniere  main  ^ ce  Confeil  refufa 
d'accorder  un  nouveau  terme  & caffa  même  la  Com- 
iniffion  J donc  les  Membres  étoient , à la  vérité  ^ de 
fa  nomination  5 mais  auxquels  il  devoir  du  moins  don- 
ner des  fycceffeurs , s'il  n’étoit  pas  content  d'eux , 
pour  remplir  l'engagement  qu'il  avoit  pris  avec  le 
Confeil  général  de  faire  flncérement  travailler  au 
Code. 

Cette  opération  qui  força  le  Confeil  général  à de 
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nouvelîes  rééleflîons  ^ plongea  , comme  le  defiroi'c 
M.  de  Vergènnes  , la  République  dans  un  état  de 
diffention  ouverte  ^ & amena  enfin  peu  à peu  une 
véritable  guerre  civile. 

Les  deux  partis c'eil-à-dire , les  Négatifs  d^un 
côté,  au  nombre  d’environ  cinq  cents,  & les  Re- 
préfentans  de  l’autre  , au  nombre  de  mille  à douze 
cents , cherchèrent , pour  'acquérir  dans  la  querelle 
une  prépondérance  décifive , à s’étayer  des  trois 
Ordres  de  la  République  , qui  ne  participent  point 
à la  Bourgeoise  5 favoir , les  Natifs , les  Hahitans  Sc 
les  Sujets. 

Le  premier  de  ces  Ordres  fur-tout,  comme  le  plus 
nombreux  Sc  le  plus  important,  devint  le  foyer  des 
négociations  & des  intrigues.  M.  de  Vergennes  lui- 
même  ne  le  négligea  pas.  Les  Négatifs  prodiguèrent 
à cet  Ordre  leur  or  & leurs  careffes.  Les  Repréfen- 
tans  s’attachèrent  la  plupart  de  fes  Membres , par 
l’efpoir  d’un  accès  plus  facile  à la  Boorgeoifie.  Il  ré- 
fulta  pluSeurs  rixes  de  cette  fciffion  dans  l’Ordre 
des  Natifs.  La  plus  remarquable  fut  celle  de  1781  , 
qui  amena  une  prife  d’armes.  Quelques  Négatifs  » 
joints  à des  Natifs  de  leur  parti,  voulurent  s’em- 
parer de  l’Arfenal  ; la  Bourgeoife  s’arma,  8c  l’on 
fut  fur  le  point  de  fe  battre  ; mais  l’inégalité  de  for- 
ces ayant  fait  céder  les  Négatifs  , il  n’y  eut  point 
de  fang  répandu;  une  feule  perfonne  fut  bleffée  ac- 
cidentellement à l’attaque  de  l’Arfenal. 
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M.  Necker,  qui  étoit  encore  Miniftre  des  Finah* 
ces,  écrivit  J dans  cette  ocçafion,  à M.  le  Syndic 
Guainier  fon  oncle  ;,  <•  que'la  Cour  ne  prendroit  au- 
çune  connoiffance  de  cette  prife  d’armes  ; mais  que 
i»  û quelqu’un attentoit  à la  fureté  des  Négatifs, ( quex 
» le  Roi  avoit  pris  fous  fa  proteâidn  , ) iliiy  auroit 
« aucun  coin  du  monde  qui  pût  foullraire  à fon  in- 
" dipation  ceux  qui  fe  rendroient  coupables  d’unqja- 
=3  reil  attentat  ». 

La  Bourgeoise  ^ qui  vît  clairement  alors  que  la 
confiance  de  Tes  adverfaires  avoit  pour  bafe  Lappui 
dune  partie  de  Tordre  des  Natifs,  voulut  abfolu- 
ment,  pour  fe  concilier  Tattachemenc  de  Tordre  en- 
tier, lui  ouvrir,  fuivant  fa  promefife  , un  accès  plus 
facile  à Ja  Bourgeoifie  , 8e  fit  fandtionner  un  Edit  en 
conféqiience.  Mais  lorfque  les  Citoyens  & Bour- 
geois eurent  pofé  les  armes  par  Tinterceffion  de  Zu- 
rich  & Berne  , le  petit  Confeil  ne  voulut  jamais 
procéder  à Texécution  de  cet  Edit.  La  Bourgeoifie 
fit  à ce  fujet  diverfes  repréfentations  infrudueufes } 
enfin  étant  revenue  à la  charge  en  lySz,  le  petit 
Confeil  ofa  , dans  fa  réponfe,  non^feulement  décla- 
rer qu’il  ne  vouloir  ni  ne  pouvoir  exécuter  TEdit  de 
1781  5 mais  il  ofa  encore  nier  formellement  la  fouve- 
raineté  du  Confeil  général. 

^ Cette  réponfe,  qui  coupoit  par  la  racine  toutes 
les  efpéiances  des  Natifs  repiéfentans  , pioduiiît 
chez  eux  une  telle  fermentation  que , malgré  les  ef- 
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forts  ât  la  Bourgeoîfie  pour  les  calmer , îls  coutK- 
rent  à leurs  armes  ^ & ne  parloient  pas  moins  que 
de  malTacrer  tous  les  Négatifs.  La  Bourgeoifîe  , qui 
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fentoit  qu'on  fournifloit  ainlî  un  prétexte  à M.  de 
Vergennes  pour  agir  hollilement,  fe  joignit  à eux, 
âHn  de  prévenir  au  moins  le  maffacre  5 mais  elle  ne 
put  empêcher  qu'il  n'y  eût  dés  coups  tirés,  & par 
conféquent  des  perfonnes  bleflees,  dont  quelques- 
unes  moururent.  Les  principaux  chefs  du  parti  né- 
gatif furent  arrêtés  & détenus  à l'auberge  des  Balan- 
ces. On  réforma  le  petit  &dc  grand  Confeil  ( ou 
des  Deux-Cents),  en  y introduifant  affez  de.Re- 
préfentans  pour  que  l'exécution  de  l'Edit  en  faveur 
de  l'ordre  des  Natifs  ne  fouflFrît  plus  aucune  diffi- 
culté , & cet  Edit  fut  enfin  exécuté. 

. Si  les  Puifîances  voifines  de  Geneve  fuflebt  reliées 
alors  dans  l'inaétion  à fon  égard  , le  calme  y eût 
Clé  rétabli  pour  toujours,  parce  que  la  volonté  gé- 
nérale des  Citoyens , Bourgeois  , Natifs  , Hàbi- 
tans  & Sujets  de  la  République  auroit  acquis’  une 
prépondérance  décifive  pour  là  réforme  des  abus  j 
& auroit  en  particulier  donné  à la  légiflation  un  de- 
gré fuffifant  de  perfedion  pour  le  bonheur  de  l'E- 
.,tat.  Mais  M.  de  Vergenres  i qui  avoir  déjà  engagé 
la  Cour  de  Turin  à entrer  dans' fes  vues,  & qui,  à 
cette  époque,  ne  trouva  plus  de  réfifiancè  chez  les 
Bernois  ( quoique  alliés  de  Geneve  ) pour  fe  joindre 
à lui  , profita  de  cette  occafion  pour  rendre  Geneve 
entièrement  dépendante  de  la  volonté  du  Miniftrq. 


des  Affaires  étrangères.  Il  obtint  du  Confeil  du  Roî 
lîx  mille  hommes  de  troupes  ^ qui , joints  à neuf 
mille  foldats  que  les  deux  autres  alliés  lui  fournirent  ^ 
étoîent  plus  que  fuffifans  pour  réduire  quatre  à cinq 
mille  horlogers , tailleurs , cordonniers  ou  marchands^ 
qui  formoient  la  milice  de  Geneve. 

La  Bourgeoifîe  , prévoyant  cet  orage  ^ avoir  créé 
une  Commiffion  de  fureté  pour  veiller  à la  tran- 
quillité intérieure , & prendre  les  mefures  néc'elTai- 
res  ( en  cas  de  befoin  ) à la  défenfe  de  la  Ville  qui 
quoique  fortifiée  régulièrement  du  côté  de  la  Sa- 
voye  , l ’étoit  encore  fi  peu  du  côté  de  la  France 
qu'on  pouvoir  facilement  pardà  introduire  dés  trou- 
pes pendant  la  nuit.  La  CommifTion  de  fureté  char- 
gea en  conféquence  M.  Châtcl , le  feul  homme  du* 
parti  repréfentant  qui  entendit  le  génie,  de  fermer 
affez  bien  ce  'coté  de  la  place,*  pour  la  mettre  à 
Tabri  d'un  coup  de  main.  Il  s'en  acquitta  de'' ma- 
niéré à obliger  les  François  de  renoncer  au  projet 
de  furprendre  la  place  pour  l'alTiéger  dans  les  for- 
mes. Ils  ouvrirent  donc  la  tranchée , & placèrent 
une  double  batterie  en  oppofition  à chacune  des  nô- 
tres. Nous  n'avions  ni  la  quantité  de  monde  , ni  la 
quantité  d'artillerie  & de  munitions  nécêlTaire  pour  ' 
réfifter  plus  long- temps  à une  pareille  attaque.  La 
Ville  eût  été  prife  d'affaut  aU  bout  de  quelques- 
heures  , & le  pillage  , les  malfacres  & les  exécutions" 
mêmes  en  quroient  été  la  fuite  inévitable  j car  ce 
n'étoit  point  ici  une  guerre  ordinaire,'  &:  les  alliés 
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avbknt  fommé  les  Repréfentans,  comme  rebelles  j; 
de  céder  à leur  puifTancejpour  le  rétablilTement  de 
Tordre  légal  Se  du  gouvernement  qu'ils  appelloient 
Ugitime,  < . 

Dans  ces  circonftances  , la  Bourgeoise  qui  ne  pou- 
voie  plus  fe  diflTimuIer  que  la  liberté  de  TEtat  al- 
loît  périr  , nomma  Une  Commiffion  nombreufe  pour 
avifer  au  parti  qu'elle  devoir  prendre.  On  y réfo,- 
lut  > non  pas  de.  fe  foumettrcj  mais  de  fe  retirer 
pour  chercher  ailleurs  une  nouvelle  patrie  > dans  la* 
quelle  on  pût  jouir  en  paix  des  douceurs  de  la  li- 
berté j réfolution  que  plufieurs  exécutèrent  dès  ia 
nuit  même  du  2 Juillet  -1782 , pendant  laquelle  on 
Tavoit  prife  5 enforte  que  les  troupes  des  trois  Puif- 
fances  trouvèrent  les  ^remparts  ab  andonnés  3 & qu'il 
n'y  eut  aucune  capitulation  avec  la  Bourgeoise , d'oû 
Ton  puilfe  inférer,  le  moindre  alfentiment  de  fa  part 
à tout.  ee  qui  s'ell  fait  dès-lors.  . _ 

Apres  s'être  emparées  ainfi  de  Gerreye  y les  trois , 
Puilfances  compoferent  un  Edit  qu’elles  firent  paffer  ^ , 
au  mois  de  Novembre  fuivant , dans  un  Confeil  gé-  ^ 
néral,  vraiment  dérifoire  y car  elles  en  ayoient  exclus 
tous  les  Citoyens. 3c  Bourgeois  qui-avpient  pris  les 
armes  au  mois  d' Avril  précédent  j enforte  qu'il  n'y 
eut,  à proprement  parler,  que  les  Négatifs  qui 
fanélionnerent  cet  Edit. 

^Ses  principales  difpofuions  font  1°.  la  garantie  des 


( 


37  , . 

trois  Puiffances  ftîpulëe  de  maniéré  que  , fur  là  fîra- 
ple  notoriété  publique  & fans  l'évocation  d’aucun 
ordre  de  l’Etat,  elles  peuvent  s'immifcer  dans  tou* 
tes  les  affaires,  tant  extérieures  qu’intérieures,  de 
forte  que  l’indépendance  de  la  République  eft  radi-  , 
calement  détruite  , & que  les  Syndics  de  Geneve  ne 
font  plus  véritablement  que  les  Baillifs  des  trois  Puif- 
fances. 

a.®»  L’établiflement  d^une  garnifon  nombreufe  , 
dont  le  Colonel  & le  Major  doivent  être  étran- 
gers. 

3®.  La  défenfe  au  Confeil  général , qui  eft  le  Sou- 
verain de  la  République  , de  prétendre  déformais  à 
ja  fouveraineté , dont  on  îaifle  néanmoins  le  titre  ex- 
clufif  à fes  Membres  qu’on  doit  toujours  qualifier 
comme  par  le  pafte  lorfqu’ils  font  légitimement  af- 
fernblés  , de  magnifiques^  t re s- honorés  fouverains 

Seigneurs, 

4^.  La  fuppreftion  du  droit  de  faire  des  repréfen- 
tations  au  Gouvernement , & de  former  des  aflem- 
blées  politiques.  ^ 

L’impofîtion  d’un  npnibre  prodigieux  de  nou- 
velles taxes.  I 

6®.  Le  défarmement  du  peuple , & la  deftruélîon 
de  tous  les  établiftemens , ou  exercices  militaires. 

Voilà  comment  a été  traitée  une  République  qui 


a yerfé  près  de  ,deux  cents  millions  dans  les  fonds 
de  France  ,,  & qui , dans  aucun  cas  ^ ne  lui  a jamais 
fait  que  du  bien.  ; Etoit-il  donc,  néceffaire  de  la  plon- 
ger dans  h boue  & FavilifTeir.ent  pour  y prévenir 
les  P ri  fes  d"armes , & les  autres  adtes  de  violence?' 
Rien  , au  contraire  ^ n'étoit  plus  facile  que  de  faire 
fon  bonheur  en  concourant  au  perfeétionnement  de 
fa  légiüation.  C’étoit  le  feul  rôle  digne  de  la  France 
en  particulier , & elle  ell  encore  à tems  de  réparer 
tous  les  ^maux  qu'elle  a fait  'par  ignorance  à la  Ré- 
publique de  Genew. 

En  effet , i°.  la  garantie  des  trois  PuilTances  cft  , 

^ pour  ainfMire  ^ une  garantie  de  fait  par  la  polîtion 
même  de  la  ville  de  Geneve  , & il  n'eft  perfonne 
qui  ne  Facceptât  volontiers  ^ pourvu  qu'elle  fût  fti- 
^pûlée  honorablement  pour  la  République  ^ & qu'elle 
né"  fût  pas  deilrudive  de  fa  fouveraineté. 

a”.  Il  eft  impoffible  qu'un  Etat  foit  libre  ^ s'il  n'a 
pas  en  lui-même  m Souverain.  Or,  il  n’eil  aucun 
Corps  de  la  République  qui  puilfe  mieux  prétendre 
â cet  honneur  que  le  Confeii  général , foit  parce 
qu'il  en  étoit  déjà  en  pofleÜîon  à l'epoque  de  la  ré- 
volution de  17S2,  foit  parce  que  c'eft  le  feul  Corps 
qui,  par  le  nombre  de  fes  Membres,  rende  fidèle- 
ment i'exprefiion  de  la  volonté  générale  des  Citoyens, 
Bourgeois  , Natifs , Habitans  & Sujets  de  la  Ré- 
publique. Qu'on  le  compofe,  fi  l'on  veut^  dilfe'rem- 
meat , de  qu'ôn  le  foumette,  à un  régime  qui  pré- 
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vienne  tout  excès  ou  tout  abus  dans  Texercice  de 
fes  prérogatives  , à ta  bonne  heure.  Mais  que,  pour 
toutes  les  affaires  intérieures , il  devienne  un  moyen 
infaillible  de  folution  pour  terminer  radicalement  les 
difficultés  qui  s'élevéroient  entre  les  divers  ordres  de 
TEtat  , je  ne  connois  que  cette  façon  de  prévenir  fû- 
rement  les  prifes  d’armesj  car  défarmer  le  peuple 
pour  qu’il  ne  s’arme  pas  mal-à-propos,  c’eft  lui  cou- 
per bras  & jambes , pour  qu’il  foit  dans  l’impuif- 
fance  de  faire  tort  à perfonne.  On  fent  bien  qu’un 
pareil  Etat  n’eft  réellement  que  la  mort  du  Corps 
politique. 

Enfin  le  Souverain  de  la  République  étant  un 
Corps  nombreux  , on  ne  fauroit  lui  porter  les  affai- 
res particulières , & elles  doivent  être  feulement  dé- 
cidées ?n  vertu  des  Loix  qu’il  fanéfionnera.  Il  fau- 
droit  donc  établir  un  Ordre  judiciaire  favorable  à la 
liberté  individuelle  ; 8c  c’efi:  ce  qui  efi:  très-facile  en 
établiffant , dans  les  principales  Paroiffes  du  terri- 
toire de  la  Ville,  des  Juges  civils  8c  criminels  qui 
faffent  faire  la  procédure  , 8c  qui  appellent  enfuite 
des  Jurés  compétens  pour  prononcer  fur  le  point 
de  fait  ; favoir  , fi  U prévenu  eji  coupable  ou  non  du 
délit  dont  il  efl  aceufé.  En  laiffant  fubfifier  l’Ordre  ju- 
diciaire aéluel , on  livre  i'ans  réferve  tous  les  Ci- 
toyens à la  diferétion  du  petit  Confeil  qui , n’étant 
point  afireint  à l’obrervation  littérale  d’aucune  Loi 
^ivüe  ou  criminelle  , peut  prononcer  les  jugemens  les 
plus  arbitraires , même  dans  fou  propre  fait. 
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Au  moyen  de  ces  améliorations  qu*iî  feroît  aifc 
d’introduire  dans  Geneve  ; cette  Ville,  placée avan- 
tageufement  pour  le  commerce.  Te  verroit  encore  en 
état  de  fournir  de?  fommes  très  - confidérables  ' a k 
Fiance  ^ & de  lui  témoigner  airifî  fa  reconnoilTance 
de  la  liberté  dont  elle  la  feroit  jouir. 

Outre  les  moyens  de  nullité,  qui  réfultent  de  tout 
ce  qu  on  vient  de  dire  fur  TEdît  de  1782,  il  y en  a 
encore  d’autres  par  rapport  aux  opérations  des  Gé- 
néraux qui  ont  pris  polTefTion  de  Genevq. 

1°.  Ils  croient  tenus  de  coopérer  avec  les  cantons 
de  Berne  & de  Zurich  j mais  ce  dernier  n’a  pas  voulu 
s en  meler  ^ & ils  ont  ofé  aller  en  avant , quoique 
leurs  pleins  pouvoirs  exigealfent  pofîtivement  Tin- 
terventîon  du  canton  de  Zurich. 

2".  Ils  avoient  ordonné  à un  certain  nombre  de  Ci- 
toyens de  fe  retirer  à vingt  lieues  de  Geneve  pour  y 
attendre  le  jugement  de  la  République.  Or  le  petit 
Confeil , qui  n’ell  point  la  République , ayant  de- 
firé  d’être  difpenfé  de  faire  ce  jugement,  fous  les 
prétextes  les  plus  frivoles  , les  PuifTances  elles  mêmes 
ont  jugé  ces  Citoyens,  & les  ont  exilés  les  uns  pour 
leur  vie , & les  autres  pour  dix  ans. 

5'*.  Les  motifs  de  ce  jugement  font  on  ne  peut  pas 
plus  abfurdes,  fur-tout  celui  qui  eft  tiré  du  tranf. 
port  des  poudres,  qui  n’ell  autre  chofe  qu’un  aéte 
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de  prudence.  Elles  étoient  acciimule'es  dans  le  quar- 
tier de  Saint* Gervais  , contre  lequel  les  Français  di- 
rigeroient  leur  attaque.  Une  feule  bombe  fran- 
çaife,  tombée  fur  les  magafîns  de  ce  quartier,  Tau- 
roît  fait  fauter  en  l’air  ^ 3c  la  Çommifîion  de  fureté 
fit  tranfporter  ces  poudres  dans  le  quartier  des  Né- 
gatifs , fur  lequel  on  étoi^  bien  sûr  que  les  Français 
ne  feroient  pas  jouer  leurs  mortiers.  , / 

Au  milieu  de  la  révolution  de  Î782  , la  fouve- 
raineté  du  Confeil  général  a été  tranfportée  par  le 
fait  au  Confeil  des  Deux  - Cents  , qui  fe  recrute 
maintenant  lui-même  conjointement  avec  le  petit  Con- 
feil J enforte  que  le  Gouvernement  de  Geneve  eft 
acluellement  concentré  dans  un  petit  nombre  de  fa- 
milles qui  ont  la  garnlfon  de  la  Ville  & le  tréfor  public 
abfolument  à leur  difpolîtion.  Ce  qui  foumet  la  Ré- 
publique à une  ariftocratie  opprefiive  & militaire  , 
tout-à'faït  contraire  aux  bonnes  mœurs,  6c  'qui  ne 
laiffe  plus  que  le  parti  de  la  retraite  aux  honnêt#s 
gens , amis’  de  la  liberté. 

Cet  état  de  chofes  ne  convient  point  à la  France, 
qui  doit  defirer  de  voir  le  commerce  8c  Tindufirie , 

( qui  ne  fleurilfent  jamais  que  par  la  liberté  ) , s'accroî- 
tre 6c  profpérer  toujours  plus  dans  Geneve  , dont 
elle  pourroit  encore  de  cette  maniéré  tirer  beaucoup 
d'argent  par  la  voie  des  emprunts. 

Il  eft  vrai  que  la  population  ne  paroît  pas  avoir 
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•diminué  à Geneve  depuis  la  révolution  de  1782  ; 
' mais  cette  population  'h'eft  qu’apparente  & 'artifi- 
-cielle.  Elle  eft  uniquement  l’effet  de  l’abord  fréquent 
des  etrangers  que  la  curiolîté  , la  comédie  & la 
beaute  du  local  atf  rent  dans  les  murs  de  Geneve.  Si 
vous  joignez  à cés  étrangers  un  nombre  prodigieux 
de  courtifanes  ^ parfumeurs , de  perruquiers  & 
autres  gens  du  meine  calibre  ^ qui  font  venus  cher- 
cher fortune  a Geneve  ^ vous  aurez  l’explication  de 
■îa  multitude  d habitans  qu’on  y remarque  encore; 
mais  la  plupart  de  ces  émigrans  font  des  Français 
-qui  fercient  reffés  dans  leur  Pays  fins  la  révolution 
de  1782  I tandis  que  fi  l’on  eût  donné  aux  principes 
des  Reprefentans  une  influence  raifonnable  3 Geneve 
fé  feroit  conflderablement  peuplée  de  Suiffes  & d’Al- 
lemands 3 en  même-temps  qu’elie  auroit  eu  une  po- 
pulation naturelle  , favorifée  par  fa  liberté  & Ton 
.indépendance.  Ce  qui  n’eût  pas  manqué  d’être  in- 
finiment plus  utile  à la  France  que  la  faculté  dont 
jouilTent  aujourd’hui  les  Miniffres  du  Roi  d’y  faire 
tout  ce  qui  leur  plaît  3 de  la  maniéré  la  plus  arbitraire. 


On  ûjfure  qu'on  a pajfé  au  compte  du  Roi  Jix  mil- 
lions pour  l expédition  de  Geneve.  Il  faudrait  vé^, 
ïifier  la  ckofe  au  Bureau  de  la  Guerre  ou  des 
nances. 


On  alTuré  que  ^ dans  îa'prife  d’armes  de  1781  3 
il  y eut  un  homme  tué , & deux  bleffés  par  les  Néga- 
tifs qui  tirèrent  iur  leurs  propres  gens  3 parce  qu’ils 
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i^lvoîent  pas  une  ccharpe  blanche  au  bras,  comme 
4ans  la  révolution  de  Suede  attribuée  à M.  de  Ver-* 
gcnnes. 

Il  eft  à remarquer  que , par  le  prétendu  Edit  de 
1782,  le  Colonel,  quoique  étranger,  a les  clefs  de 
la.  Ville  chez  lui , & un  pouvoir  provifîonnel  illi- 
mité , enforte  qu^’il  peut  par  provifîon  livrer  la  Ville 
â la  France  , ou  à toute  autre  Puiffance  étrangère. 

Il  eft  encore  à remarquer  que  FEdit  de  1782  pro- 
nonce la  peine  du  banniflement  perpétuel  contre 
toute  perfonne  qui  aura  des  armes  à feu  chez  elle. 

Fin  de  la  Note  hîjiorique  fur  Geneve, 


Je  ne  me  permettrai  nul  commentaire  fur 
le  récit  très- exad  que  vous  venez  de  lire.  Vous 
voyez,  Moufteur  , combien  il  fe  commet 
d’injuftices  de  Ta  part  de  nos  Miniftres , au- 
dehors  comme  au-dedans.  Avec  quelle  pro- 
fulîon  ils  dirperfent  nos  fonds  pour  régner 
fur  les  Nations  voifines , comme  fur  la  nôtre. 

La  SuilTe  renferme  une  multitude  de  gens 
d’efprit  dans  les  deux  fexes , beaucoup  de 
femmes  très-infiruites , mêiiie  en  état  d’écrire. 


tJne  Hollandoife  , qui  s’y  eft  établie  îr  y â 
plufieurs  années,  pafle  fa  vie  à compofef  des 
Romans  qu’on  trouve  à Paris , 8c  que  vous 
connoiiïez  peut-être.  Cette  Dame  fait  aâuel- 
lement  un  Opéra. 

On  afTure  qu’elîe  s’efl  avrfée  de  publier 
des  pamphlets  contre  nous,  nos  Parlemens, 
no^  Etats  provi  ciaux.  J’ignore  fi  on  les  lui 
a payé  cher  : mars  ils  ont  donné  lieu  à une 
réplique  qui  lui  a été  adrefleC  par  une  Danie 
Françaife,  Vous  trouverez  , dans  le  paquet 
que  je  vous  adreffe,  un  exemplaire  de  la 
brochure  en  quefiion. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monlîeur , 

Votre  très-humble  Sc  très- 
obéiflant  ferviteur, 

'■n 

G * i \ 


A Zurich  , le  28  Septembre  1788. 
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■L  E T T R E 

D’  U N Ë ' 

JEUNE  FRANÇAISE 

Arrivée  à Laufanne  pour  cotiftèr  à 
M.  Tiffoi  la  guériron  de  fon 
mari  infirme , Confeiller  au  Par- 
lement de  Paris  ^ écrite  à M'^'^  de 
C * * * à fa  maifon  de  campa- 
. giïej  fituée  fur  le  bord  du  lac 
d’Yverdun. 


A Laufanne  , le  26  Mai  1788. 

J' A I trouvé  5 Madame  , en  arrrîvanc 
ici , dans  toutes  les  maifons , un  Roman 
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nouveau  qui  y fait  fenfatîon.  On  dît  que  ' 
c’efl;  -votre  ouvrage.  On  m’en  a propoîé"' 
la  ledure.  J’ofe  vous  avouer  mes  torts  ; 

je  Tai  rèfufée.  Je  ne  iis  jamais  de  üo- 

, - .1 

mans,  — Que  voule'^vous  donc  \ ( m’a- 
t«on  dit  ) — - Ijolée  y folitaire  , la  lec- 
ture ejl  nécejjaire  d quiconque  ne  fort  pas 
de  la  chambre  d"un^  malade.  Je  le  fais  j 
( ai-je  répondu  ) y aujfi  ai  - je  apporte 
quelques  livrés.  — Quelques'  livres;?^, 
— On  m’en  a demandé  les  titres  ; d’a- 
près mes  réponfes  & le  genre  de  mes 
ledures , on  m’a  préfenté  une  brocKüre 
de  quatre-vingt  pages  ^ intitulée  O^r- 
vations  ^ conjeclures  politiques  j 
mées  aux  V eriefes  Suijfes ^ 

divifées  en  chapitres  numérotés  depuis  i 
jufqu’à  13.  J’ai  lu  cette  colledion  de 
numéros  y qu’on  m’a  dit  être  encore  un 
ouvrage  de  votre  compofition.  Si  on  m’a 
, trompé^  fl  je  fuis  dans  l’erreur  y fi  le* 
numéro  auquel  je  vais  répondre  , n’eft 
' pas  de  vous , ni  de  M.  votre  époux  y 
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mâ  réponfe  ne  s’adreflera  ni  à Tun  ni  â 
Fautre^  mais  à^TAuteur  tel  qu’il  puifle, 
être.  Je  ne  dirai  rien  ^ Madame,  des 
numéros  qui  concernent  la  Hollande  , 
& les  lieux  ou  les  matières  qui  me  font 
inconnus.  Je  ne  parle  jamais  de  ce  qui 
eft  au-deffus  de  ma  portée  ; mais  je  ne 
puis  réfifter  au  defir  de  vous  adreffer  les 
réflexions  très'fuperfichlles  3 à la  vé- 
rite  (i),  dlune  jeune  Trançaije  qui  aime 
la  France , qui  hait  les  guerres  civiles'^ 
qui  n a pas  davantage  F être  philo  jophe 
comme  vous  , mais  qui  croit  devoir  re-* 
pouffer , tant  bien  que  mal,  les  farcaf- 
mes  & les  accufations , par  lefquels  on 
cherche  à donner  du  ridicule  à la  patrie. 

Dans  la  prétendue  Lettre  du  Milanois 
au  Parifien  , n®.  ^ y vous  avouez  , Ma- 


(i)  Toutes  les  parties  foulignées  font  exadlement 
les  exprefl'ions  de  la  Leti^-e  pre'teodue  du  Milanois  aii 
Parilien  , n®.  4. 
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dame  5 que  vous  nêtes  pas  ajje:^  au  fait 
de  notre  conflitution  SC  des  droits  du  Roi 
de  France , que  vous  ri  êtes  pas  àjje^inj^ 
truite  des  motifs  qui  ont  pu  le  déterminer 
à un  coup  de  main  j &cc. . . ; Je  le  vois  : 
pourquoi  donc  differter  fur  cette  conf- 
titution  & fur  les  droits  du  Chef  de  cette 
Nation^  qui , de  votre  aveu  , vous  font 
inconnus  ? 

Voulez-vouslès  connoître  ? Lesdroics 
du  Roi  de  France  font  ceux' d’un  ; Mo- 
narque ; il  n en  a pas  d’autres.  S’ils  vous 
font  inconnus , lifez  Pafquier , Mezerai , 
Daniel  ^ Montefquieu  , le  Contrat  fo- 
cial^  le  Difcours  de  Roufleau  fur  Fé- 
cohomie  politique^  l’Abbé  de  Mably  , 
Boulainvilliers  y Boffuet  y Fénélpn , Maf 
fillon,  & les  autres  bons  Ecrivains  fran- 
çais. On  ( dites- vous  ^fatigué  y aigri  y 
ennujyé  le  Æonar que.  Cela  vous  tient  au 
cœur.  V ous  z]Q\\x.tz  que  le  mal  étant  fait, 
il  ne  faut  pas  repoujffer  les  moyens  de  le 
réparer^ 


Quels 
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Quels  font  ces  moyens  ? Nous  ne  les 
connoilTons  pas.  Qui  accufez  - vous  de 
les  repouffer  ? Ce  ne  font  fûrement  pas 
les  Parlemens  «Sc  les  Etats  provinciaux. 
Vous  voulez  quoi!  demande  j ans  cejje 
r ^Jfemb lé e des  Etats- Généraux  : ne  le 
fait  - on  pas  ? Il  faut  ( dites-vous  ) de-^, 
mander  J ans  morgue  6"  fans  hauteur^.. 

Daignez , Madame,  recevoir  par  mon 
organe  les  remercîmens  que  doit  la  Na- 
tion françaife  aiix  fagés  leçons  que  vous 
voulez  bien  lui  donner  ; mais  daignez 
aufli  jetter  un  coup  - d’œii  fur  ma  î;^- 
plique. 

Premièrement , nous  nè  nous  plai- 
gnons point  de  notre  Souverain  ; à Dieu 
ne  plailè  1 il  eft  aimé  , il  eft  chéri  , il 
eft  né  avec  un  cœur  ami  de  la  juftice. 
Pénétrés  d’amour , de  refpeft  & de  fi- 
délité pour  lui , nous  & nos  Parlemens 
avons  enduré  la  tyrannie  avec  modéra- 
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don  & patience , dans  i’efpoir  que  ces 
bon  Souverain  parviendroit  à déchirer 
îe  voile  dont  on  enveloppoit  les  vexa- 
tions & les  injuftices  qu  on  nous  a faites 
éprouver  en  fon  nom.  Il  y a près  dun 
fiecle  & demi  que  nous  fommes  victi- 
mes. Je  demande  fi  les  Peuples  & les 
Magiftrats  de  vos  montagnes  font  doués 
d’une  égale  patience  , d’une  modération 
auffiperfévéramment  foutenue?  Croyez- 
vous  que , s’ils  étoient  nés  comme  nous 
dans  une  Monarchie , ils  s’accoutumaf- 
fent  facilement  au  poids  d’un  joug  qui 
depuis  long-temps  eft  plus  arbitraire  que 
monarchique  ? 

Nos  Magiftrats , inftitués  par  nos  loîx 
pour  défendre  ( dans  l’abfence  des  Etats- 
Généraux)  les  droits  de  la  Nation  contre 
les-mal  intentionnés  qui  les  attaquent  , 
ont  d’abord  parlé  le  langage  miéleux  que 
vous  avez  la  bonté  de  leur  prefcrire. 
L’excès  des  maux  & leur  perpétuité  ont 


tendtt  enfin  les  réclamations  un  peu  plus 
énergiques.  Cela  vous  irrite , & de  quoi 
vous  mêlez-vous?  Faites  des  Romans^ 
Madame.  On  die  qiuls  %it  délicieux^ 
& jamais  vos  obfervations  politiques 
n’obtiendront  le  même  fiiccès.  Le  Paf-* 
lement  a dit  quil  ne  lui  ejl  plus  permis 
dlimpofer  le  peuple.  Gela  eft  vrai , Ma- 
dame ; mais  vous  critiquez  fa  lenteur  à 
^ faire  cet  aveu.  Cependant  ^ dans  votre 
pacifique  & doucereux  fyftême  ^ il  y a 
de  rinjuftice  à ne  pas  lui  tenir  compte^ 
à ne  pas  lui  favoir  gré  de  la  docilité  avec 
laquelle  il  a exécuté  pendant  plus  de 
cent  années  les  volontés  arbitraires  de 
nos  oppreffeurs.  Vous  ne  connoifîez  nul- 
lement la  poficion  d’un  Magiftrat  fran- 
çais. La  voici  : s’il  opine  en  faveur  Me 
l’enrégiftrement  de  l’impôt  ^ il  fe  livre 
à la  haine  & s’expofe  aux  violences  du 
peuple.  S’il  lutte  contre  cet  enrégiftre- 
ment , il  fort  du  Tribunal  pour  entrer  à 
la  BaftUle  ou  à Pierre  en-cife.  Vous 
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conviendrez  i Madame  ^ qu  à la  longue 
on  doit  s’ennuyer  d’une  pareille  condi- 
tion ^ & que  celle  du  décroteur  ou  fave-- 
lier  C repin  fàbot  que  vous  allez  faire 
parler  5 eft  moins  infupportable.  S'^  il  vous 
ejl  permis  de  ne  plus  enregijirer  T impôt  ^ 
il  Tiiejl  pojjihle  de  me  pajjer  de  votre 
enregijirement  ^ SC  de  percevoir  la  taxe 
^amain  armée\  Faites-vous  dire  au  Roi  de 
F rance,  ) & c’eft  ce  qu’on  fait  aujourd’hui. 
Si  votre  patrimoine  étoit  en  France,  cette 
maniéré  de  l’impofer  vous  paroîtroit  vio- 
lente. Vous  dites  que  Jl  les  Provinces 
Je  Joulevoient  y il  rien  for  droit  pas  un 
état  de  chofes  plus  jujîe  SC  meilleur^ 
Qui  vous  l’a  promis?  Vous  prononcez^’ 
vous  décidez,  vous  tranchez  toujours. 
Nous  ne  voulons  point  nous  foulever  , 
Madame , à Dieu  ne  plaife , encore  ! 
Nous  voulons  qu’on  nous  rende  nos 
Magiftrats  ; nous  demandons  des  Juges 
pour  nous  juger,  les  Repréfentans  de 
la  Nation  pour  nous  impofer , çour  per- 


Cevoîr  J pour  répartir  l’Impôt  y pOUt  veii* 
fer  la  moitié  de  fon  produit  dans  la 
caifle  du  Roi;  l’autre  partie  non  dans 
les  coffres  des  Miniftres,  des  courti-; 
fans  J des  financiers  > des  catins  , mais 
dans  ceux  des  créanciers  de  l’Etat , en- 
fin pour  remettre  tout  le  monde  à fa 
véritable  place , & voila  ce  qui  différé 
la  convocation  de  l’Affemblée.  Croyez-^ 
vous  que  de  pareilles  demandes  foienc 
celles  d’une  multitude  d’extravagans  î, 
Car  vous  allez  tout-à-l’heure  noustaxeE 
de  l’être» 

La  Conjlitution  anghife  ( dites-VOUs) 
tourne  la  tête  aux  Irançais.  ^ais  les: 
Français  font  Jî  différens  des  Anglais  9 
que  leurs  loix  ne  leur  conviendraient paSé, 

Daignez  , Madame , donner  quelque; 
relâche  à vos  occupations  romanefques* 
Lifez , je  vous  eii  conjure , notre  Hifi 
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toiJfe  5 dont  vous  n’avez  pas  la  plus  lé- 
gère notion.  Elle  vous  appte^ndra  que 
la  Conftituîion  angloife  ^ long  - temps 
avant  d’être  établie  dans  les  Mes  Bri- 
tanniques , régiflbit  notre  Monarchie  ; 
-que  les  Anglois  ont  à - peu -près  copié 
notre  ancienne  Conftitution  ; que  les 
fondions  , que  les  opérations  de  nos 
anciennes  Affemblées  > de  nos  anciens 
Parlemens  étoient  pofitivement  celles 
'du  Parlement  aduel  de  la  GrandeiBre- 
tagne.  " 

Que  fi  notre  ancien  régime  a paffé  la 
mer  ; que  s’il  nous  a échappé  ^ ce  nbft 
‘pas  qu’il  ne  convînt  à la  Nation  ; que 
c’eft  plutôt  l’audace  de  nos  Miniftres  y 
notre  patience  , notre  douceu^^notre 
modération  ^ notre  aveugle  foumiflîon 
( que  vous  appeliez  vous  même  idolâtrie) 
qui  nous  l’ont  fait  perdre.  Vous  vous 
emportez  contre  notre  prétendue  mot- 
gue.  -«-  Nous  n’avons  jamais  fait  monter 
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gfos  Rois  à Téchafaud.  Il  lèroit  împolR** 
ble  de  trouver  jamais  parmi  nous  ua 
Gentilhomme  affez  fcélérat  pour  exer- 
cer , à vifage  découvert  ou  le  mafque  Jut 
le  vifage , la=  fondion  de  boureau  fur  la 
tête  facrée  d’un  Monarque  Français^ 
Voilà  en  quoi  nous  avons  le  bonheur 
d’être  fi  difFérens  des  Anglois  j ôc  cette 
différence  qui  fait  notre  éloge,  n’eût 
pas  dû  fournir  matière  à votre  critiquer 

N’aurîez'vous  pas , Madame , par  har 
fard,  quelques  fonds  en  France?  Je  le 
I foup^onne.  J’ai  fait  ici  ( i)  cette  remarque 
que  les  Suifles  les  plus  ardens  à vouloic- 
nous  fabriquer  de  nouvelles  chaînes  y 
font  des  Capitaliftes  inquiets-,  qui , en»  ^ 
traînés  dans  une  erreur  inconcevable  ÿ 
s’imaginent  que  le  poids  de  ces  chaînes 
remettra  dans  leurs  coffres  les  fonds  qüs 
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leur  cupidité  leur  a fait  verfer  dans 
caifle  de  TEtat. 

L’éminente  dignité  de  premier  Prince 
du  Sang  ne  fauroit  donc  préferver  de 
votre  critique.  Pourquoi  s étonner  ( di- 
tes-vous ) que  M.  le  Duc  d'Orléans  ait 
été  Viliers-Coterets  ^Ji  fa  con- 

duite ( en  montrant  du  courage  ) Pex- 
pojoit  à quelque  choje  de  fâcheuxl  C’ell 
montrer  du  courage  fans  doute  , Ma- 
dame , que  de  contrarier  hautement  les 
vues , les  projets  & les  démarches  de 
quatre  Miniftres.  Quand  une  fois  ils  fe 
font  emparés  de  Fautorité  , elle  devient 
bien  redoutable  dans  leurs  audacieufes 
mains.  Le  Parlement  n’a  donc  rien  avan- 
cé d’extraordinaire  dans  notre  langue  & 
dans  nos  mœurs , iorfqu’il  a dit  que  le 
Prince  avoir  montré  du  courage  à FAf- 
femblée  du  ip  Novembre  1787, 


Dans  votre  1 1 > vous  frondez  les 


SI 

lettres  de  cachet , & vous  faites  Lien, 
Dans  votre  n°.  1 3 vous  les  chargez  de 
ridicule  j par  1 organe  d’un  favetier  du 
fauxbourg  Saint-Marceau  , auquel  vous 
donnez  le  nom  de  Crepin-fahot  vous 
mettez  en  aûion  dans  une  remontrance 
de  ce  vil  artifan  a fon  Roi  ^ ôc  votre 
n . nous  demande  pourquoi  étonner 
quon  ait  envoyé  M.  le  Duc  d'Orléans 
à f^illers-Coterets  j &c. 

Ne  tombez  donc  pas  dans  ces  con- 
tradiûions  inouies;  les  Philofophes  doi- 
vent toujours  être  d’accord  avec  eux- 
mêmes. 

J^ous  n etes  pas  plus  emue  des  maux 
d'un  Empereur  ou  d' un  Préjldent  à mor- 
tier que  de  ceux  dé  un  Procureur  au  Châ- 
telet (i)  ou  dé  un  décroteur  • — «Le  meuc- 


(i)  On  ne  confeille  pas  a I^Auteur  du  numétci 
d aller  plaider  au  Chateldc.  Les  Procureurs  de  ce 
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tre  affreux  cependant  de  notre  boiiRoî 
Henri  IV  a fait  plus  de  fenfation  que 
TaffalTmat  d’un  pauvre  décroteur.  Le 
funefte  accident  qui  a récemment  enlevé 
à PEurope  Maximilien*  Jules-Léopold 
de  Brunfwick , a caufé  plus  d’émotion 
que  la  perte  d'un  matelot  ou  d"un  meu- 
nier fubmeigés.*—  Pourquoi  f parce  que 
les  deux  Princes  avoient  la  volonté  & 
la  puiffance  de  faire  long-tems  du  bieii 

à riiumanité.  Le  meûnier  & le  matelot 
/ 

font  privés  de  cet  avantage  ; ce  calcul 
efl:  finipie;  mais  ces  nuances  ne  font  paë 
dignes  d'attacher  les  regards  des  PAi- 
lojophes, 

' Je  lifoïs  hier  un  plan  nouveau  de  ré- 
forme du  Code  pénal.  L'Auteur  veut 
qoe/jufqu'à  ce  que  Faccufé  foie  con- 
-vaincu  ^ on  né  puiffe  le  regarder  & iè 


^.Tribunal  lui  feroient  éprouver  uu  vif  relTentiment  de 
-.cette  acolade,  ' ' 
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traiter  comme  coupable;  en  conféquence 
que , jurqu’à  l’époque  de  la  condamna- 
tion , il  foit  traité  dans  fa  prifon  exac- 
tement comme  il  étoit  chez  lui. 

Si  e eft  un  Cardinal  ( dit-il  ) , il  faut 
qu’il  mange  fur  une  afliete  d’argent , qu  il 
couche  dans  un  lit  de  damas  , qu’il  ait 
des  valets  pour  le  fervir , ôcc.  &c.  Si 
c’ell  un  favetier , qu’il  ait  deux  matelas 
quand  même  il  ne  s"en  trouveroit  qu  un 
fur  le  grabat  dont  il  faifoit  ufage  dans  fa 
petite  boutique  ^ -ôcc. ...  E^t  vous  ^ Ma- 
dame 3 vous  chargez  de  ridicule  le  Par- 
lement^  parce  qu'il  a vu  avec  peine  M.  Sa- 
batier & M.  Freteau  partir  pour  leurs 
prifons  fahs  nül  ferviteur.  L’Auteur  de 
mon  livre  d’hier  n’efl.  pas  un  P hilofophe 
de  votre  efpece.  En  adreffanc  la  parole 
à nos  Magiftrats  , vous  leur  dites  que 
les  cachots  oà  Jont  depuis  qiuitre  ans 
r Ardoife  SC  compagnie  ^ ne  Jont  pas  plus 
agréables  ni  plus  ' Jiiins  que  ceux  de 


^M.  Sabatier  c&T  de  M.  Frété au,\\  Vous 
Sjoutez  : il  ejî  JacAeux  o/z  coizdainne 
txprejjement  a la  roué  ^ Jàns  avoir  conj^ 
taté  le  délits 

Voîcî  un  reproche  fi  peü  fondé  y tel- 
lement injufte  y qu’on  peut  le  nommer 
atroce.  Je  lui  donnerois  une  expreffion 
plus  forte  ^ fl  on  pouvoir  la  trouver  dans 
nos  diaionnaires.  Ce  reproche  eft  une 
fuite  de  la  parfaite  ignorance  où  vous 
êtes  de  ce  qui  fe  pafle  en  France,  Ce 
n eft  pas  le  Parlement  qui  a condamné  à 
Paris  fArdoife  6c  compagnie;  Calas  à 
tTouloufe;  la  fille  Salmon  à Rouen  ^ c’eft 

la  loi. Ces  malheureux  ont  été  jugés 

fuivant  les  difpofitîons  de  la  loi, Si 

vous  aviez  armé  vos  fureurs  contre  la 
ioi^  vous  n eulliez  fait  rien  que  de  jufte. 
Mais  votre  ignorance  impute  aux  Ma- 
giftrats  que  vous  n’aimez  pas,  le  crime 
des  Miniftres  que  vous  défendez.  —— Les 
Parlemens  ^ la  Nation  ^ tous  les  ordres 
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:êc  TEtât  ne  ceffent  de  demander  depuis 
long-temps  un  nouveau  code  humain  j 
rabolitiqn  de  Fancien  code  barbare  (i). 
Au  lieu  de  s'occuper  de  cette  bienfai-, 
fante  opération , ceux  qui  gouvernent 
difperfent  nos  Magiftrats , ferment  les 
Temples  de  la  Juftice  ^ nous  laiffent 
fans  code  pénal , fans  code  civil  ^ Iczu-^ 
date  eos  omîtes  , & vous  ne  voulez  pas 
que  [la  patience  échappe.  Il  faut  conve- 
nir, Madame  , que  la  philofophie  eft 
une  belle  chofé. 

Vous  aimez  à prêcher  , feroit-ce  la 
manie  des  non-Catholiques.  Dans  votre 
é,  vous  faites,  un  long  fermon  à 
Madame  la  Maréchale  de  Noailles  fur 
fon  fanatifme.  Soyez  contente  , perfonne 
n’a  approuvé  fa  démarche  ; elle  a été 


(i)  Le  petit  code  provifoire  qu’on  a publié  au  lit 
de  Juftice  du  mois  de  Mai  1788  , eft  un  gâchis  inin- 
telligible qui  ne  rémedie  à aucun  mal» 


généralement  fifflée.  N’y  a-t-îl  point  de 
fanatiques  parmi  vous  ? Si  j’ofôis  en 
imprimer  la  lifte  , fon  volume  indignc- 
*oit  les  ledeurs. 

/ 

Il  me  refte  etrcore  une  de  vos.  décî-^ 
fions  à réfuter 

Wous  n avoïîs\pas  ( dîtes-vous  ) ac^ 
cordé  ajje^  de  faveurs  aux  Protejians...^ 
71  Jal/o il  les  admettre  dan^  les  AJJem-^ 
hlees  provinciales  ^ rendre  toutes  chojes 
^^tiles  entre  les  Catholi<^ues  ^ les  Pro-^ 
tejlans  pour  les  Emplois  militaires  ; cela 
etoitde  bonne  grâce  & de  honjens  : on 
Je  bat  egalement  bien  , foit  quon  aille  d 
la  Hdeffe  ^joit  qilon  nj/  aille  point  ^ &c» 

Liiez  les  Mémoires  de  M.  àt\Malef 
herbes.  Il  fer  oit  dangereux  ( dit  ce  Ma- 
giftrat  éclairé  & vertueux)  de  vouloir, 
dans  le  moment  préfent , aller  au-delà 
en  faveur  des  Pi^teftans.  Et  pour- 


quoi  ? Parce  que  des  Prêtres  fanati- 
ques feroient  échouer  le  projet  aêluel; 

Vous  ne  trouvez  pas  dans  ce  confeil 

de  la  bonne  grâce  peut-êtfe;  mais  nous 
y trouvons  de  la  prudence.  Vous 
vous  écriez  ; Il  y n donc  encore  des  Je~ 
fuites  en  France  ? Eh  vraiment  oui  l 
& des  Jéfuites  très-redoutables.' — N y. 
a-t-il  pas  en  Suiffe  des  fanatiques  d’une 
autre  robe  ? - 1 ~ Connoifléz'vous  quel- 
que fe^e  dégagée  d’intolérance  , de 
zele  perfécuteur?  En  connoiffez  - vous 
beaucoup  où  régné  cet  efprit  de  cha- 
rité , qui  ne  voit  parmi  les  créatures 

que  des  hommes  & des  freres  ? A 

Paris  vous  alTiftez  librement  aux  prêches 
dans  les  Temples  des  Ambaffadeurs  des 
Puiffances  non-catholiques.'.  Ici  ( i ) il 
faut  que  je  me  cache  pour  prier  Dieu  a 
ma  maniéré.  Il  faut  que  j’entende  la  Meffe 


(i)  A Laufanne. 
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clandeltinement.  Le  Magiftràt  nous  me** 
iiaçoic  de  nous  en  priver  aux  Fêtes  de 
Pâques  dernieres^  fi  on  s’attroupoic par 
hafard  dans  da  rue  à la  porte  de  la  mai- 
fou  où  on  la  céiébroît  momenmnéjnënt* 
Il  falloic  entrer  précipitamment , &Co 
"^.Dans  la  Ville  voifine  de  votre  habita- 
tion y vos  vieux  Magiftrats  non  moins 
îotolérans  envoient  ^ aux  époques  les 
plus  rigoureiifes  de  Tannée  les  pauvres 
Catholiques  chercher  une  Meffe  à trois 
îieues  dans  des  montagnes  & des  che-^, 
' îîiins  prefque  impraticables  ^ ôc  vous 
^ofez  nous  reprocher  notre  intolérance. 
Nous  admettez-vous  dans  vos  affem- 
blées  y dans  vos  charges  ^ dans  quelque 
fondion  quelconque  l 

Convenons  vous  & moi  y Madame  1 
que  ce  bas  monde  eft  en  tous  lieux  gou- 
verné par  des  paffions^  & des  abus  ; que^ 
pour  les  réformer  parfaitement  ^ il  fau- 
droit  que  le  grand  Être  ^ créateur  de  ce 
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bas  monde  ^ daignât  defcendre  luî-même 
^parmi  nous.  Quoiqu’invifible  ^ il  nous 
apprend  pourtant  qu’il  permet  à chacun 
de  l’adorer  de  la  maniéré  qui  lui  femble 
la  meilleure  (i)^  en  éclairant  indilFérem- 
ment  tous  les  humains  de  la  lumière  des 
aftres  qu’il  a faits. 

Adieu  y Madame  , je  vous  falue  très- 
humblement  y & fans  rancune. 


(i)  Tous  les  SuifTes  des  cantons  proteilans  font 
en  fureur  contre  TEdic  qui  leur  acc'  >rde  en  France 
Fétat  civij,.  Ils  vouloient  Fadmiflion  aux  charges  ^ 
Fexercice  public  de  leur  Pveîigion  , Fégaîité  parfaite 
avec  les  Catholiques.  A les  entendre , il  falloit  trai- 
ter en  tout  point  ces  étrangers  à la  Religion  domi- 
nante , comme  les  enfans  de  la  maifon , tandis  qu'ils 
nous  refufent  tout.  Voilà  à quels  excès  entraîne  Fa- 
veuglement  du  fanatifme  & de  la  partialité.  M.  d’E- 
premefnil  eft  un  monftre  à leurs  yeux  d'avoir  ofé 
contrarier  Fenregiftrement  de  l'Edit.  H doit  compter 
dans  les  cantons  proteilans  fur  autant  d'ennemis 
acharnés  que  de  citoyens , & il  n'y  a pas  dans  ces 
cantons  un  feiil  Magiilrat  qui  voulût  opiner  en  fa- 
veur d'un  réglement  qui  nous  permeta'oit  d'y  enten- 
dre la  Meife  publiquement. 


FIN. 


